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			À ma petite Valentine,

			pour que tu saches qui j’ai été

			quand tu seras grande.

			 

			À mon papa Guy, 
à ma maman Ingrid, 
à mon beau-père Richard, 
tous partis trop tôt.

		

	
		
			 

			 

			Introduction

			Colorado Springs, États-Unis, mardi 11 juin 2013

			 

			Les vastes étendues verdoyantes, les sommets enneigés et le dépaysement de ce Far West américain, la solitude aussi, vont peut-être favoriser l’introspection...

			Je suis prêt à rouvrir le livre de ma vie, quitte à bousculer à nouveau ma nature réservée. Certes, j’éprouve moins d’appréhension et de réticence que depuis la première fois où l’on m’a proposé d’écrire mon autobiographie. Parler de moi, évoquer des tranches de mon existence nécessite un effort particulier. Je n’en ai pas l’habitude. Je ne prends jamais le temps de me poser. Je ne considère pas mon parcours comme exceptionnel, et cela pas plus aujourd’hui qu’il y a trois ans. Je suis toujours étonné de l’intérêt que les gens me portent. Au moins suis-je tranquille aux États-Unis, où je m’apprête à relever un défi sportif un peu fou. Ici, personne ne me connaît !

			Depuis ce matin, je me balade à travers le ­Colorado. Enfin, une toute petite partie de cet État haut perché. C’est mon petit road-movie à moi. Non pas comme dans Easy Rider, en ­enfourchant une Harley, grosse bécane ronflante mais peu maniable : j’ai préféré opter pour la version sport, au guidon d’une KTM de cross. Quand on est pilote, les habitudes ne se perdent jamais, même un jour de repos ! Le week-end dernier, j’ai bouclé mes premiers essais, à l’assaut de Pikes Peak, la vertigineuse course de côte dans laquelle je me suis « laissé embarquer » par Red Bull et Peugeot. La prochaine séance n’est prévue qu’à partir de vendredi. J’ai hésité à rentrer chez moi, en Suisse, histoire de retrouver ma femme Séverine et ma fille Valentine. Réflexion faite, je me suis convaincu qu’il valait mieux rester sur place, plutôt que de traverser à deux reprises l’Atlantique et encaisser les huit heures de décalage. J’ai longtemps tergiversé. J’ai gardé sous le coude l’option de l’aller-retour express, avant d’y renoncer au dernier moment. Il faut dire que depuis un mois et demi, je n’ai pas passé un seul week-end à la maison. Les obligations que je me suis en grande partie imposées moi-même m’éloignent des miens. La situation n’est pas facile à vivre, surtout pour ma fille de cinq ans et demi, même si le contact est maintenu au quotidien à travers le portable et Internet. Séverine en est aussi convenue : ce n’est pas la peine de rentrer pour deux jours, si je dois passer mon temps à comater sur mon canapé. Autant en profiter pour faire un peu de sport dans la salle de gym de mon hôtel, un établissement qui porte assez mal son nom : ­Eleganté. Tu parles. Je n’arrive décidément pas à me faire à la moquette démodée qui s’étire sur des kilomètres de couloirs rectilignes. Je saisis l’occasion de fuir ce charme rétro pour découvrir la région.

			 

			 

			Aujourd’hui, j’ai décidé de délaisser mon pic de compétition, que j’ai déjà gravi à maintes reprises pour m’entraîner en vue du Pikes Peak et mets le cap plein sud. Un peu au hasard, en tout cas sans but précis, j’ai repéré mon itinéraire sur mon ordinateur. Pueblo, ça sonne plutôt bien, comme nom de patelin. Il a déjà une consonance mexicaine qui m’interpelle. J’aime bien ce pays. En rallye, j’y ai remporté plein de succès. Six ans durant, je suis reparti de León, au cœur du Mexique, avec l’énorme sombrero et la paire de santiags réservés au vainqueur. Quand le printemps n’en est qu’à ses prémices en Europe, gagner cette destination recelait toujours un petit air de vacances et de farniente. À Pueblo, je ne suis pas sûr de retrouver la même ambiance. Qu’importe. De toute façon, ça ne peut pas être pire que Colorado Springs, où il n’y a pas grand-chose à faire, si l’on excepte le Outback steakhouse dans lequel j’ai établi ma cantine, un bon morceau de ribeye very rare – « steak saignant », s’il vous plaît – sous mon nez.

			Le paysage défile sur la Interstate 25, large autoroute qui descend du Wyoming vers le Nouveau-Mexique, et sur laquelle d’imposants semi-remorques et de gros pick-up se traînent comme des escargots. Je slalome prudemment entre ces masses inertes. J’aperçois au loin d’énormes nuages de fumée, témoins des incendies dévastateurs qui ravagent la région depuis quelques jours et dont les images passent en boucle à la télévision. La forêt est en feu et, en dépit des moyens engagés, personne n’arrive à le contenir.

			Rapidement, le décor change. La végétation se fait de plus en plus rare, les surfaces deviennent sèches, puis arides. Je n’ai pas fait soixante-dix kilomètres et j’évolue déjà dans le désert. Les avant-bras me brûlent. Partir en simple T-shirt n’était peut-être pas la meilleure idée du jour. Pas quand le mercure peut grimper jusqu’à 45 °C. C’est seulement au moment de poser pied à terre, dans les rues de Pueblo, que je ressens réellement les effets de la chaleur. Je ne m’y attarde pas, vu que la ville n’est pas vraiment bercée d’une animation trépidante. Je quitte l’axe principal pour emprunter une petite route vers l’ouest puis un chemin de terre que j’ai repéré sur la carte.

			Après Cañon City, je me retrouve seul au monde. Je réfléchis. Sébastien Keller, le journaliste des Dernières Nouvelles d’Alsace qui m’avait convaincu d’écrire le premier livre, arrive dans deux jours. Que vais-je bien pouvoir lui raconter qui ne soit pas encore écrit ? Des gens m’en parlent encore avec enthousiasme et paraissent contents de m’avoir découvert en feuilletant ces pages. J’y ai fait preuve de sincérité, et c’est peut-être ce qui leur a plu. Pourquoi écrire un livre si je ne joue pas le jeu de la vérité ? Ma vie est somme toute assez simple et linéaire. Même si je ne savais pas où je mettais les pieds au début, j’ai vite été rassuré. Au moins une fois dans ma vie, je suis allé au bout d’un bouquin. Ça fera deux, désormais !

			Trois années se sont donc écoulées depuis la première édition de ma biographie. Dans cet intervalle, mon quotidien a sacrément changé. J’étais un champion de rallye. Je suis devenu un apprenti pilote sur circuit. Entre-temps, j’ai remporté trois titres supplémentaires qui font de moi un nonuple champion du monde. L’adjectif n’est pas très joli, mais il faudra bien que je m’y fasse. Car il n’y aura pas de dixième couronne. Pas en rallye, en tout cas, puisque ce chapitre va définitivement se refermer, le premier week-end d’octobre 2013, à l’occasion de ma toute dernière sortie en Alsace. Chez moi, j’ai déjà eu le bonheur de m’imposer à deux reprises et de décrocher ainsi deux couronnes mondiales, en 2010 et l’année dernière. Cette fois, il n’y a rien à fêter. Si ce n’est mon départ !

			Je suis déjà passé à autre chose. La décision n’a pas été prise sur un coup de tête. Depuis trois ans, le processus de reconversion suit son cours. Doucement, mais de manière irréversible, j’ai choisi de changer de cap. À bientôt quarante ans, c’est le moment ou jamais de passer à autre chose. Le décès de ma mère, qui a rejoint mon père en septembre dernier, a peut-être encore accéléré le processus. La vie est trop courte pour s’embarrasser de contraintes. Or à force, le rallye, ou plus exactement ses à-côtés, ont fini par me peser. L’envie de gagner, une fois que la course commence, est restée intacte. Mais je me suis rendu compte que les préparatifs, des essais aux reconnaissances du parcours, en passant par les sollicitations diverses et variées, débordent de plus en plus sur le plaisir éprouvé au volant. Je préfère me retirer avant de me laisser envahir par la lassitude.

			Malgré tout, j’ai accepté en 2013 un programme réduit de quatre épreuves, histoire de tourner la page en douceur et de ne pas laisser Citroën en plan. Cette « tournée d’adieu » me permet de revoir une dernière fois tous ceux qui m’ont soutenu durant toutes ces années. Accessoirement, j’ai encore eu la chance d’éprouver les joies de la victoire, au Monte-Carlo et en Argentine. Ce n’est pas si mal pour un « vieux » ! On me dit souvent que j’ai marqué l’histoire du rallye en particulier et du sport auto en général. Je ne prête guère d’importance à ce genre de considérations. Je suis juste fier d’être arrivé à ce niveau-là, en partant de rien, de m’y être maintenu durant une décennie, à force de travail et grâce à un investissement sans faille, et d’avoir compilé un nombre de victoires et de titres que personne d’autre n’a encore jamais atteint.

			 

			 

			Mes pensées vagabondes sont interrompues par un barrage de policiers. Me voilà obligé de rebrousser chemin. La route vers le pont suspendu de Royal Gorge est barrée. En voyant au-dessus de moi le ballet des avions bombardiers d’eau et des hélicoptères, je me dis qu’il y a sûrement ici des gens qui, face à leur maison ravagée par les flammes, ont dû voir leur existence ­basculer d’un seul coup du mauvais côté. Que peut-on éprouver face à un tel désastre, quand le travail d’une vie part en fumée ? J’en frissonne, rien que d’y penser.

			Moi, jusque-là, je me sais chanceux et heureux dans ma vie. Je suis un privilégié. Cela fait un bail que les contingences matérielles ne me posent plus aucun problème. J’ai gagné beaucoup d’argent, bien plus que l’électricien que j’étais n’aurait pu ­l’imaginer. Je jouis d’une bonne image auprès du grand public, sans pour autant avoir essayé de l’entretenir. Je ne recherche pas la lumière. Au contraire, je la fuis. En Suisse, personne ne se soucie de moi. C’est reposant. Ma notoriété me dépasse un peu, comme en Argentine, où j’ai encore eu le sentiment, fin avril, qu’on me voyait comme une sorte de Michael Jackson. J’ai vraiment pris conscience de ce phénomène en 2010, lors du premier rallye de France en Alsace. Toute la région, ou presque, était au bord des routes, pour m’accueillir comme le messie... Une pure folie digne du Tour de France !

			Toute cette agitation ne me monte pas à la tête. Je ne me prends pas pour un autre et je ne me risque jamais sur un terrain que je ne maîtrise pas. Récemment, on m’a encore proposé de participer à deux émissions de télé, Danse avec les stars et Splash ! Je me suis empressé de refiler le portable de Daniel Elena, mon ­complice en rallye, qui n’a pas trop goûté la ­plaisanterie. Dommage : j’aurais payé cher pour le voir en maillot de bain sur un plongeoir à dix mètres...

			 

			 

			Séverine me le répète souvent, en soupirant, quand elle me voit repartir avec ma valise à l’autre bout du monde pour une énième épreuve que j’ai ajoutée à un programme déjà bien chargé : « Tu es un pilote, tu le resteras toute ta vie. » Le constat, un brin désabusé, est devenu une sorte de plaisanterie entre nous, au fil des années. Aujourd’hui, en tout cas, je ne me vois pas raccrocher. Certes, le rallye ne m’excite plus comme avant, mais je ne peux pas renoncer à l’adrénaline procurée par la compétition. J’en ai besoin pour avancer. Je ne me considère pas sur le déclin. Au contraire, je suis même au sommet de ma forme. Dans quelques mois, un nouveau challenge avec Citroën m’attend sur les circuits. Je ne serai plus l’ancien qui écume les pistes depuis une décennie. Je redeviendrai le nouveau qui a tout à découvrir, presque le jeune puisque la moyenne d’âge des pilotes dépasse largement la quarantaine !

			Le goût du changement aiguise mon appétit. Face à cette inconnue, j’éprouve les frissons de mes débuts, quand j’avais encore tout à prouver sur la scène mondiale, habité de l’envie de prouver que j’étais le meilleur.

			 

			 

			Grâce à ce week-end d’essais à Pikes Peak, je vais à nouveau pouvoir goûter à l’ivresse des sommets, tout là-haut, dans cette incroyable Peugeot 208 construite spécialement pour cette course et qui a les attributs d’une fusée. De l’autoroute, au guidon de ma moto, j’incline la tête et j’aperçois les cimes enneigées de Pikes Peak. À l’horizon, les monotones faubourgs de Colorado Springs se dessinent. Dans quelques minutes, j’aurai regagné ma triste chambre d’hôtel, dont le petit balcon donne sur l’Interstate 25, en direction de Denver. Il faut que je pense à ­m’arrêter à une pharmacie pour soigner mes lèvres desséchées par le soleil. J’actionne la poignée de gaz. La KTM fuse. Je fonce tête baissée entre les voitures. Ma vie n’arrête pas de filer à mille à l’heure. Sous mon casque, je souris.
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Le rallye, c’est fini

– Ne t’inquiète pas. Encore un ou deux ans et j’arrête.

Cette phrase-là, ma mère l’a entendue un paquet de fois. Depuis mes débuts dans le monde professionnel, voilà plus de dix ans, je n’ai eu de cesse de lui réitérer ma promesse. Elle n’y croyait pas vraiment, mais quelque part, ça a dû la rassurer. Me voir évoluer à cent quatre-vingts kilomètres-heure entre les arbres ou les rochers, toujours sur le fil du rasoir, ce n’est pas forcément le destin dont une maman rêve pour son fils. La mienne s’en est accommodée, contrainte et forcée. Elle ne me l’a jamais reproché, alors que l’action ou le goût du risque sont des notions qui lui sont totalement étrangères. Mais elle a fini par s’y faire, puisque le rallye était la seule voie que j’avais trouvée pour m’épanouir, après m’être engagé dans quelques impasses.

Elle n’aura pas eu le temps d’assister à mon dernier rallye, à l’automne 2013 en Alsace, ni même à mon ultime titre, au même endroit un an plus tôt. Elle s’est éteinte une semaine avant ma neuvième consécration mondiale, une nuit de septembre 2012, à l’âge de soixante-quatre ans seulement, après avoir lutté un an contre le cancer qui la rongeait. Son décès m’a brutalement renvoyé aux images que j’avais subies sept ans plus tôt, quand papa a lui aussi été vaincu par la même maladie.

Fidèle à sa discrétion habituelle, maman est partie sans se plaindre ni évoquer l’inéluctable départ, pas même lors de ma toute dernière visite, alors que les médecins avaient pronostiqué une fin imminente. En la quittant, ce lundi soir, j’ai compris pour la première fois que je risquais de ne plus la revoir. C’était impossible à accepter, mais je m’étais préparé à cette issue depuis un petit moment. Maman n’est d’ailleurs plus rentrée à la maison depuis sa première admission à l’hôpital, quelques semaines après l’édition 2011 du rallye d’Alsace, près de douze mois plus tôt. À l’anniversaire de Valentine, en novembre, elle se plaignait alors de douleurs dans le bas du dos.

– C’est certainement parce que j’ai été assise trop longtemps dans ton hélicoptère, le mois dernier pendant le rallye...

Son explication m’avait paru un peu fumeuse. Je ne voyais pas trop en quoi le fait de suivre la course du ciel pouvait expliquer ses maux. Au contraire, l’hélico lui évitait de longs et pénibles trajets en voiture... Le verdict des médecins n’a pas tardé à tomber : les premières métastases ont été détectées. Papa a vécu le même calvaire. J’ai compris que c’était le début de la fin.

 

 

Encore aujourd’hui, un sentiment d’incompré­hension, voire de colère, affleure. Je ne parviens toujours pas à m’expliquer comment une femme aussi intelligente, totalement dévouée aux mathématiques et à ses élèves de l’institution Sainte-Philomène, établissement de Haguenau dans lequel elle a enseigné pendant près de quarante ans, a ainsi pu négliger sa propre vie. Question santé, elle ne s’est jamais remise en ­question. Du haut de son mètre cinquante, elle fumait ses deux paquets de Gitanes par jour et ne pratiquait pas de sport, si ce n’est cérébral. La dernière fois qu’elle est montée sur un vélo, ça devait remonter à ses vingt-cinq ans. Prévenir, c’est guérir, dit le dicton. Dans son cas, c’était plutôt : « Moins on voit de blouses blanches, mieux on se porte. » Elle fuyait les cabinets médicaux et ne consultait qu’en cas de force majeure. Quand elle s’est enfin souciée de sa personne, il était déjà trop tard.

Comme pour mon père, j’ai eu beau contacter les spécialistes et essayer de trouver les meilleurs protocoles de soins, il n’y avait pas grand-chose à faire. Si ce n’est de l’accompagner dans cette pénible épreuve, en reprenant espoir avec elle le temps d’une courte période de rémission, entre deux traitements, puis en replongeant dans un abîme d’affliction à l’annonce du bilan médical suivant, invariablement porteur de mauvaises nouvelles.

 

*

*  *

 

Devant son petit cercueil couvert de roses blanches, le 28 septembre 2012 en l’église protestante de Haguenau, j’ai compris que ma vie d’avant, celle de l’enfance heureuse, de l’adolescence insouciante puis de jeune adulte à l’ascension sportive fulgurante, était bel est bien révolue. Tout un pan de mon existence s’est refermé d’un coup sur sa tombe, quand elle a rejoint papa dans le carré familial du cimetière. Comme un clin d’œil du destin, la mort a fini par les réunir, eux qui ont passé une bonne partie de leur vie à se déchirer et à se fuir, avec éclats et fracas. Malgré tout, ils n’ont été jamais bien éloignés l’un de l’autre, même après leur divorce. Leur rapprochement posthume m’a fait prendre conscience que j’étais définitivement seul, moi le fils unique devenu orphelin à seulement trente-huit ans. Le constat est d’une tristesse infinie. Je l’accepte pourtant, avec résignation et fatalisme, parce que je n’ai pas le choix. Au bras de ma femme, qui me couvre de toute son affection, je reprends pied dans la réalité. Ma seule famille est désormais celle que j’ai bâtie, autour de Séverine et de ma petite Valentine. Celle d’avant a disparu pour de bon.

Même si j’ai vécu plein de bonheurs dans ma carrière, je regrette de n’avoir pas pu réellement les partager avec mes parents. Un peu plus avec maman, qui aimait venir de temps à autre sur les courses, en Corse tant que le rallye de France s’y disputait, puis en Alsace bien sûr, mais aussi en Allemagne depuis ma toute première victoire mondiale, voilà dix ans. Elle ne manquait jamais ce rendez-vous de la fin août, sa dernière « respiration » avant de replonger dans les manuels scolaires. Plus que la course, qui ne la passionnait pas vraiment, je crois qu’elle ­appréciait de me voir heureux dans mon métier, autour de tous mes copains d’enfance qui effectuaient le court déplacement. C’est en leur compagnie qu’elle suivait le rallye, toujours en retrait, dans la plus grande discrétion.

Une seule fois, j’ai réussi à l’emmener pour un voyage un brin plus dépaysant. Le Mexique est une destination qui ne pouvait que lui plaire. Bien ­qu’intéressée au départ, elle a rapidement prétexté toutes les excuses du monde pour ne pas y aller : c’est trop loin, il fait trop chaud, elle ne comprend rien à l’espagnol et il lui est totalement impossible de passer dix heures dans un avion sans pouvoir fumer. Surtout, si elle s’absente une semaine, qui s’occupera de la chienne ? Hormis une voisine, personne ne veut prendre la responsabilité de garder un animal fou et incontrôlable qui bondit dans tous les coins. Or la dame en question est hospitalisée, ou partie en vacances, je ne sais plus. La tuile... J’ai démonté un à un ses arguments farfelus et trouvé une solution de garde pour le « dingo ». Elle a fini par accepter. Mais je n’ai pas essayé de renouveler l’expérience.

Il ne fallait simplement pas forcer sa nature. Tout ce à quoi maman aspirait, c’était avoir sa tranquillité. Loin de l’agitation du monde : une tasse de café ou un verre de vin à la main, elle pouvait passer des heures et des heures à noircir des grilles de sudoku ou à corriger ses copies – du temps où elle exerçait encore son métier. Et durant les grandes vacances, elle trouvait une « distraction » en remplissant d’autres cases, celles des emplois du temps de tous ses collègues de Sainte-Philomène ! Quel ­phénomène... Ce sont ces souvenirs-là que je garde en mon for intérieur, en tentant de faire abstraction des images pénibles de la fin, quand elle était constamment alitée et souffrait en silence.

À mille lieues de mes aspirations, elle a mené une vie paisible. Elle ne s’est jamais forcée à faire des choses qui ne lui convenaient pas. Je n’ai guère pu lui faire profiter de ma situation. Tout juste a-t-elle accepté que je finance la rénovation du pavillon familial d’Oberhoffen-sur-Moder, qu’elle n’aurait de toute façon quitté pour rien au monde. Aujourd’hui, cette petite maison de lotissement est encore le seul vestige qui me relie au passé et à mes parents. Après le décès de maman, il était hors de question de m’en séparer. Je décidé de la rénover et de la mettre en location. ­J’espère que d’autres cris de gamins émaneront du jardin et égayeront le quartier.

*

*  *

 

Jusqu’aujourd’hui, je ne me suis jamais ouvert publiquement de l’épreuve que j’ai traversée durant un an. Cela relève de la sphère privée et ne regarde finalement personne, hormis mes proches qui ont partagé mes tourments. Je n’aime pas mélanger vie professionnelle et personnelle, même quand la seconde empiète sur la première. Deux jours après sa disparition et deux jours avant ses obsèques, je me suis retrouvé face aux médias, réunis à Paris lors de la « journée presse » du Mondial de l’Automobile. En recevant les condoléances polies des membres de l’équipe Citroën et de quelques journalistes mis au courant, je n’ai pas soufflé mot de mes tourments. L’ironie du sort a voulu que maman ne puisse même pas entendre l’annonce officielle de mon retrait des rallyes, elle qui attendait cette décision depuis tant d’années. Je lui en avais fait part depuis longtemps, en lui assurant que cette fois, il ne s’agissait pas d’une promesse en l’air. M’a-t-elle seulement cru ? J’ose l’espérer, même si elle savait pertinemment que je n’allais pas arrêter toute activité du jour au lendemain...

Je ne peux pas en mesurer l’importance, mais cette période douloureuse a eu un impact sur ma décision de tourner la page. Ou tout au moins, elle m’a conforté dans mon choix, que j’ai soudainement acté sans une once d’hésitation, après des mois de tergiversations. Sa disparition m’a fait relativiser pas mal de choses et prendre conscience que j’avais besoin de changements. La routine en rallye était devenue une ennemie envahissante. Il était urgent de passer à autre chose.

L’annonce parisienne a un peu agi comme une délivrance, l’enterrement qui a suivi s’inscrivant dans la continuité d’une démarche « libératrice ». Le week-end suivant, je me suis employé à valider mon dernier titre mondial. L’émotion et la douleur n’ont pas eu de prise sur le « pilote Loeb », distant des événements. Celui-ci s’est détaché du contexte. Il a conduit machinalement, froidement, avec application et rigueur. Il s’est présenté en vainqueur sur le perron de l’hôtel de ville de Haguenau, puis sa femme l’a serré dans ses bras, avant qu’il ne soit accueilli en héros par des milliers de personnes au Zénith de Strasbourg. Il a été happé par la frénésie de cette dernière et submergé sous un flot de remerciements et de compliments. Le pilote a vécu de grands moments, assurément. L’homme, en revanche, était presque ailleurs.

Bien sûr, j’ai savouré ces intenses tranches de bonheur. Mais aucune larme n’a perlé sur mes joues. Loin du rallye, du sacre et de l’accomplissement d’une carrière, j’étais tout près de maman. Si elle avait été présente, comme les années précédentes, j’aurais pu la rassurer.

– Tu vois, tout s’est bien passé. Ne t’inquiète plus, désormais, j’en ai quasiment fini avec le rallye...

 

*

*  *

 

Quand ai-je pensé la première fois à arrêter ? Il y trois, quatre ou cinq ans ? Je ne sais pas exactement. Au moment de raccrocher, on m’a bassiné avec des considérations peut-être recevables, mais qui ne me touchaient pas : « Il ne peut pas partir avant d’être sacré une dixième fois ! »

Et pourquoi donc ? Dix, ça sonne mieux que neuf ? Ça fait plus joli, plus ambitieux, plus rond ? Et ­pourquoi pas onze, tant qu’on y est ? L’histoire est sans fin. À mes yeux, cela ne suffit en tout cas pas à motiver le choix de repartir en campagne, à bloc, pour une saison supplémentaire, une de plus. Viser un titre mondial requiert un investissement total, une motivation exacerbée, une confiance absolue. Même quand la concurrence est moins affûtée, et peut-être encore plus durant les saisons « calmes », il faut consacrer toute son énergie à cette quête, en acceptant inlassablement de remettre les compteurs à zéro au mois de janvier.

Serais-je plus heureux avec ce dixième titre ? Non, définitivement. En outre, qu’ai-je encore à prouver ? Quand je gagne, cela s’inscrit au mieux dans la logique des choses, au pire dans la routine. En revanche, quand je perds, les interrogations fusent. Et si c’était le rallye de trop ? Même dits sur le ton de la plaisanterie, ces commentaires m’interpellent. Je n’ai pas envie d’y être confronté au quotidien et de passer, un beau matin, pour un vieux con dépassé par les événements.

Énoncé de cette manière-là, le problème paraît assez simple à résoudre. Pourtant, le cheminement de ma pensée a été bien plus sinueux qu’il n’y paraît durant ces trois dernières années. À vrai dire, je suis passé par à peu près tous les états : l’exaspération, la lassitude, l’envie de changement, la motivation retrouvée et puis finalement la fidélité et la continuité... Pour ma femme et mes potes, je n’ai pas été facile à suivre et à vivre.

 

 

Au cours de l’année 2010, j’ai commencé à cogiter. Je me voyais bien aller au bout de mon contrat chez Citroën, jusqu’à fin 2011, pour explorer de nouvelles pistes, retrouver le goût de la nouveauté. Que puis-je faire en dehors du rallye ? Le circuit s’est imposé comme une évidence. À travers quelques « extra », au volant d’une Porsche et même d’une Formule 1 lors d’essais officiels avec Red Bull, j’y ai pris goût. J’ai besoin de me remettre en question. La découverte de ce nouvel univers m’oblige à progresser, à m’impliquer, à apprendre. Je suis « formaté » pour être efficace en rallye. Me voilà contraint de repartir de zéro, de changer certains de mes automatismes pour devenir un pilote de circuit. Et c’est justement toute cette démarche qui me séduit. En outre, le format compact des courses me convient à la perfection. Tu arrives le jeudi soir ou le vendredi matin, tu cours le samedi et le dimanche. En fin d’après-midi, tout est remballé, et, le soir, tu es déjà rentré chez toi. Comparé aux longues semaines que je passe loin de chez moi en rallye, cette formule est une révolution !

Je me suis également sérieusement renseigné au sujet du DTM, le Deutsche Tourenwagen Meisterschaft. Le championnat allemand des voitures de tourisme constitue une excellente alternative en vue d’une reconversion active sur circuit. Au volant de vraies voitures de course, spectaculaires et puissantes, fournies par des constructeurs, j’ai l’opportunité de découvrir une compétition prisée et très populaire, outre-Rhin. Entre anciens de la Formule 1, spécialistes de la discipline et jeunes loups qui ont envie de se faire un nom, le plateau me paraît relevé, le défi excitant. Le hic, c’est que la belle histoire avec Citroën toucherait à sa fin, l’engagement du double chevron dans cette série très germanophile n’étant pas à l’ordre du jour.

À l’époque, cette perspective ne me refroidit pas. D’autant que les équipes manifestent un vif intérêt à m’accueillir en leur sein, avec au passage un joli contrat à la clé. Je suis assuré de vivre de ma passion au moins encore deux ans. Les discussions avec BMW sont les plus avancées. J’ai engagé des négociations avec le représentant de la marque en France, avant de me rendre à Munich pour un projet de contrat. L’offre est intéressante. BMW revient dans la discipline après une longue parenthèse avec des voitures tout juste sorties de l’usine et une équipe fraîchement constituée. Je rencontre aussi le patron d’Audi Sport, l’incontournable Dr Ullrich, grand artisan des succès à répétition de la marque aux anneaux lors des 24 Heures du Mans. Mais l’affaire semble plus compliquée, puisque des engagements avec d’autres pilotes sont déjà pris. Enfin, j’en cause un peu avec David Coulthard, l’ex-pilote de F1 venu s’amuser, l’esprit paisible, en DTM. L’Écossais, que je côtoie de temps à autre dans des délires motorisés organisés par Red Bull, notre sponsor commun, me branche pour aller chez Mercedes. Bref, trois solutions assez emballantes se présentent à moi, loin du petit monde du rallye. À ce moment-là, la question consiste juste à savoir quelle équipe choisir.

 

*

*  *

 

Il a suffi d’un seul rendez-vous pour tout changer. Au début du printemps, Volkswagen, par la voix de son ambassadeur Carlos Sainz, me convie à un entretien. Mon ex-équipier chez Citroën est missionné pour tenter de me débaucher, histoire de participer au grand retour de « VW » en Championnat du monde des rallyes. Je décide d’honorer le rendez-vous, programmé dans un salon de l’aéroport de Zurich, par respect et ­politesse envers Carlos, un modèle pour moi à mes débuts. Un champion du monde se doit quand même d’écouter ce qu’un grand constructeur comme Volkswagen a à lui proposer. Je n’ai pourtant qu’une seule envie : raccrocher. Même Séverine est interloquée.

– Mais que vas-tu faire là-bas ? Tu vas perdre ton temps et faire perdre celui des gens de Volkswagen. Ça n’a aucun sens, mon chéri !

Je ne peux pas lui donner tort, moi qui ai passé les dernières semaines à lui rabâcher mes histoires de DTM et d’envies d’ailleurs. Elle se réjouissait déjà de me voir plus présent à la maison auprès de Valentine. Mais comme j’ai donné mon accord à Carlos, je ne vais pas me défiler au dernier moment. L’avantage, c’est que cette visite de courtoisie ne va pas trop empiéter sur mon temps libre. L’aller-retour entre Genève et Zurich en hélicoptère, pour écouter poliment un discours, c’est une question de matinée...

Les débats avec Carlos et Kris Nissen, le patron de la branche sportive, ne se sont pas éternisés. Mais quand je suis rentré, je n’étais plus tout à fait dans le même état d’esprit. J’ai rejoint Séverine et Valentine au parc de jeux. À ma mine enjouée, ma femme a tout de suite décelé que quelque chose avait changé.

– Dis donc, ils ont su être sacrément convaincants ! Je crois que je vais écouter attentivement ce qu’ils ont à me proposer. Qu’en penses-tu ?

Séverine est tombée des nues. En une demi-journée, j’ai changé d’approche du tout au tout. Non seulement le rallye ne me rebute plus, mais en plus je suis prêt à rempiler pour un bail de deux, voire trois ans ! L’aventure du DTM, déjà, est un peu moins d’actualité...

Avec leurs arguments « béton », déjà consignés sur une proposition de contrat, ils sont parvenus à raviver ma flamme vacillante. En premier lieu, je me suis laissé séduire par la perspective de vivre en 2012 une « année sabbatique », sans avoir à penser à la ­compétition. Comme l’équipe part d’une feuille blanche, il faut « juste » développer la voiture à travers des séances d’essais, sans avoir à participer au championnat. Je pourrais être bien plus souvent à la maison. Selon mes estimations, je réduirais ainsi de moitié le temps consacré au rallye, donc à mes déplacements. Alors que l’ambiance chez Citroën commence à me peser, cette coupure serait la bienvenue. D’ici à janvier 2013, j’aurais certainement pu recharger les batteries et retrouver l’envie.

 

*

*  *

 

Cela fait maintenant un petit moment que dans mon propre camp je ne me sens plus vraiment à la maison. Les tensions avec Sébastien Ogier, mon jeune équipier promu à mes côtés en début de saison, ont divisé l’équipe. Jusque-là, j’avais l’habitude d’avoir tout le monde derrière moi. Mais depuis les premiers rallyes de l’année, des factions se sont formées, entre les « pro-Loeb » et les « pro-Ogier ». La ligne de démarcation me semble indéterminée et mouvante, au gré des affinités et du sens du vent. Je ne sais parfois plus à qui pouvoir faire confiance sinon à mes indéfectibles soutiens. Olivier Quesnel, le successeur de Guy Fréquelin – le patron historique –, à la tête de Citroën Racing, a choisi de traiter ses deux pilotes sur un pied d’égalité. Or les deux sont des « têtes de cochon » qui n’ont qu’un objectif : gagner. D’où les gerbes d’étincelles qui ont jailli de-ci de-là entre nous...

 

 

Ogier, que la presse surnomme déjà « l’autre Seb », ou « Seb 2 », est un excellent pilote. En 2007, lors d’une épreuve dans le Limousin, que j’avais suivie en spectateur, j’ai découvert un vrai talent. J’ai d’ailleurs vivement recommandé le gamin de Gap, de dix ans mon cadet et dont j’ai cerné le potentiel, à Fréquelin. L’équipe lui a ouvert ses portes. Il a fourbi ses armes dans le Championnat du monde Juniors. Il a gravi les échelons sans perdre de temps. Ses débuts chez les grands, dans notre équipe « satellite », ont été très prometteurs. Je lui ai prodigué des conseils, tant qu’il en était demandeur. Rapidement, son nom s’est imposé comme une évidence pour m’épauler dans le team officiel. J’ai pressenti que la cohabitation allait être impossible. Avoir deux pilotes qui briguent le statut de « numéro 1 » sous le même toit, ça ne peut être que source de conflits. Avant qu’il ne signe son contrat, à l’été 2010, je lui avais vivement suggéré de passer à la concurrence. Chez Ford, il aurait pu se battre avec moi sans retenue. Il ne m’a pas écouté. Les ennuis ont débuté.

 

 

Au Mexique, dès le deuxième rallye de la saison 2011, tout part à vau-l’eau. Chacun de nous attaque pied au plancher. Les autres ne peuvent pas suivre. Rapidement, on se retrouve seuls au monde, loin devant nos adversaires. Alors que la sagesse voudrait que l’on calme le jeu, pour éviter de se mettre dans le rouge et de s’exposer à une sortie de route, la bagarre redouble d’intensité. Aucun ne veut lâcher prise. Olivier Quesnel mesure le danger. Il décide de siffler la fin du match au matin de la deuxième étape : je suis en tête, je dois y rester jusqu’au bout. Mais dans l’après-midi, j’écope d’une pénalité de cinquante secondes, en raison d’un problème mécanique qui me fait pointer en retard à un point de contrôle. Ogier récupère la première place. Sauf que, cette fois, le patron décide de figer les positions en sa faveur. Je ne comprends pas cette décision. Je suis piqué au vif dans mon orgueil. Sur le moment, je ne trouve pas les mots.

J’analyse la situation. J’ai fait mes preuves et j’ai apporté sept titres de champion à Citroën et, dès l’entame de la saison, on veut déjà me brider pour favoriser la génération montante ? Si je me couche d’entrée, que va-t-il se passer pour le reste de la saison ? C’est comme si on avait demandé à Michael Schumacher, autre septuple champion du monde, de passer derrière Felipe Massa dès le deuxième Grand Prix de F1, à l’époque de Ferrari. Aurait-il obtempéré ? Non, assurément. Pourquoi devrais-je le faire ? Je décide de passer outre les ordres. Au matin de la dernière étape, nous sommes de nouveau presque à égalité. Ogier a connu à son tour des petits soucis sur sa DS3, la nouvelle voiture venue au relais de la « vieillissante » C4 au début de l’année. Je le préviens avant le départ :

– Écoute, je ne vais rien lâcher. Et je vais tout faire pour essayer de te chercher.

Sous la pression, il part à la faute dès les premiers kilomètres, le dimanche matin. On aurait pu placer deux Citroën sur le podium. Il n’en reste qu’une : la mienne. Ogier l’a mauvaise. Dans l’équipe, tout le monde ne comprend pas mon attitude. Ai-je eu raison ou tort ? Moi-même, je n’en sais rien, mais je suis comme ça. Au moins, pour le reste de la saison, les choses sont-elles claires. La bagarre se fera à couteaux tirés.

Cet épisode mexicain laisse en tout cas des traces. Un climat de défiance s’installe insidieusement. Il faut dire que l’ineptie du règlement, cette année-là, contribue à attiser les braises. Par la suite, je suis sans cesse confronté au phénomène de « balayage ». À chaque rallye, ma position de leader du championnat me contraint à ouvrir la route le premier jour. En clair, sur les épreuves « terre », je nettoie la piste et fais la trace pour mes adversaires. Forcément, je perds de précieuses secondes à mouliner dans la poussière. Ce handicap est censé être ­compensé lors des deux étapes suivantes. Car les pilotes s’élancent le lendemain dans l’ordre du classement du rallye, et non plus en fonction des positions au ­championnat. En toute logique, le vendredi soir, je ne dois plus être en tête de la course, au regard du retard accumulé et de la vitesse supérieure de mes rivaux. Sauf que personne ne veut hériter de la position peu enviable de « balayeur ». Très vite, les équipes développent des stratégies qui vont à l’encontre de l’esprit du rallye, quitte à rivaliser de « lenteur » en fin de journée ! Le but du jeu consiste à se rapprocher au plus près du leader, le vendredi soir, mais en prenant bien garde de ne pas virer en tête. Comme ça, ils bénéficient encore d’une piste « propre » le lendemain. Et moi, devant, je continue à me battre comme un enragé dans la terre et les cailloux, pour rien...

En Grèce, courant juin, je perds patience. Ogier, parti derrière moi, donc dans mes traces propres, aurait pu prendre les devants dès le premier jour. Mais non : il préfère se caler dans mon rétro, à une poignée de secondes. Ce genre de stratégie se pratique entre pilotes d’équipes rivales, mais, au sein de la même, c’est forcément un peu plus malsain. Je fulmine. Au soir de la deuxième étape, le même scénario se reproduit. Aidé par les calculs de nos ingénieurs, mon équipier choisit sa tactique. S’il n’a pas au moins vingt-cinq secondes d’avance sur moi, soit un écart qu’il estime suffisant pour que je ne puisse le rattraper le dimanche, il préfère perdre volontairement du temps en fin de journée pour se repositionner... derrière moi. La manœuvre m’irrite. Mais je n’ai pas mon mot à dire.

Dans la dernière « spéciale » du samedi, courue de nuit, je me débats comme un diable, pendant que mon équipier joue au chat et à la souris. Le ­problème, c’est que mes temps intermédiaires, ceux qui apparaissent sur les écrans de nos ingénieurs au gré de mon avancée, ne répondent plus. Je n’apparais plus sur leur radar. Personne ne peut savoir si les vingt-cinq secondes en question pourront être atteintes. Ogier en était à dix-sept d’avance avant que le système tombe en panne. Il aurait pu continuer à attaquer pour glaner les huit secondes restantes. Mais non, l’équipe lui demande de ralentir sa marche. Comme ça, il profitera encore de mon sympathique « balayage », dimanche matin, pour me déborder et gagner !

Quand je comprends le stratagème, je vois rouge. Pourquoi, dans le doute, a-t-on misé sur une victoire de mon équipier en le replaçant derrière moi, plutôt que de laisser les choses se faire naturellement ? Moi qui ne me suis jamais emporté en dix ans de carrière, je pourris les « ingés » au téléphone :

– Putain, je suis en tête du championnat et vous lui laissez toutes les chances de gagner. À quoi vous jouez, là ?

D’habitude, le parcours de liaison est suffisamment long pour que la pression retombe. Là, seule une poignée de kilomètres me sépare du camp de base. Quand je me présente en « zone média », devant les journalistes, je suis encore fou de rage et le fais savoir !

– Alors, vous êtes content d’être toujours en tête du rallye ?

Content ? Content de quoi ? Que ma propre équipe me trahisse ?

Comme prévu, Ogier s’impose le dimanche. Je ne lui en veux pas. Il a fait son boulot. La presse se délecte de cette histoire et la monte en épingle. Entre nous, on est pourtant loin de la guerre des tranchées. Le lendemain soir, à notre retour en Suisse, on se retrouve d’ailleurs tous chez Daniel Elena autour d’un barbecue entre voisins car nous habitons dans le même ­périmètre, sur les hauteurs du lac Léman. Je suis assis en face de mon rival et de son copilote, Julien ­Ingrassia. ­L’ambiance est détendue, le brûlant sujet grec vite évacué. Je ne vais pas me pourrir mes vacances d’été à ruminer cette histoire. Il ne s’agit que d’une rivalité sportive. Ogier est un adversaire de plus – brillant –, mais ce n’est tout de même pas un ennemi. Le ­comportement de Citroën, en revanche, me déçoit énormément. J’ai l’impression, même si ça n’est pas l’intention, que si on voulait me faire partir, on ne s’y prendrait pas autrement.

 

*

*  *

 

Chez Volkswagen, on me replace au centre du projet. Tout doit être bâti autour de moi. Mon ego en est évidemment flatté. Avec les moyens colossaux et quasiment illimités du premier constructeur européen, j’ai la garantie de disposer d’un bolide rapidement compétitif. Participer à la genèse d’une nouvelle aventure, façonner une voiture à mon style de pilotage, comme dix ans auparavant avec Citroën, ne peut que me plaire. Accessoirement, la proposition salariale est intéressante... Carlos, ce filou, a même tenté de titiller ma corde sensible. Il connaît mon attirance pour les « sportives » allemandes.

– Tu sais, chez nous, la voiture de fonction, ce n’est pas la berline de Monsieur-tout-le-monde. Eh, hombre, penses-y : tu auras entre les mains le dernier modèle Porsche !

Au-delà de cette « tentation » que j’ai reléguée au second plan, l’idée a en tout cas fait son petit bonhomme de chemin. Deux semaines plus tard, j’accepte de revoir le patron et l’ambassadeur, histoire de peaufiner les détails. Plutôt que de me convoquer à Hanovre, le siège de Volkswagen Motorsport, ils me font venir en « terrain neutre », à Majorque ! Kris Nissen veut que Carlos participe aux discussions. Or l’Espagnol est en vacances aux Baléares. Je les rejoins dans le restaurant d’un hôtel de Palma, la discussion se prolongeant ensuite à la réception. Ils me veulent vraiment. Même mes revendications salariales ne sont pas un obstacle. En voyant la somme, pourtant conséquente, inscrite sur le contrat, je tente un coup ­d’esbroufe en faisant la fine bouche. Kris Nissen ne se démonte pas.

– Combien tu veux ? Allez, dis-moi ce que je dois écrire sur ce bout de papier !

Je les quitte sans rien leur promettre, si ce n’est de leur donner une réponse rapide. Dans l’avion du retour, je réfléchis longuement, pesant le pour et le contre d’un départ sous d’autres cieux. Depuis quelque temps, j’ai sondé mon entourage. À commencer par Daniel, qui est le premier concerné. Depuis nos débuts, ou presque, il occupe le baquet de droite de ma voiture de course. Il m’a toujours assuré qu’il me suivrait, où que j’aille. Même si on part chez les Allemands ? Comme disait Coluche, il n’est ni pour, ni contre, bien au contraire ! Mon équipier ne s’est pas beaucoup mouillé et n’a jamais voulu être en première ligne.

– C’est toi le patron, c’est toi qui décides !

Me voilà bien avancé... Je me tourne donc vers mes copains. À chaque fois qu’ils débarquent à la maison, on ne parle quasiment plus que de ça. Je leur fais part des dernières évolutions, tant au niveau de mes prises de tête chez Citroën que des propositions rugissantes de Volkswagen. Rester chez les « Rouge » ou partir chez les « Blanc », tel est mon dilemme.

Mes potes ne sont pas loin d’être convaincus que « VW » représente le meilleur choix. Une seule voix plus nuancée se fait entendre : celle de Michel. De toute la bande, c’est son avis que je considère souvent le plus pertinent. Son côté posé, réfléchi, a tendance à me rassurer. Directeur adjoint des services à la Ville de Haguenau, dont je suis originaire, « Mich » est un gars très sérieux sur qui je peux m’appuyer. Comme les autres, il n’est pas insensible à la beauté du défi à relever chez Volkswagen. Mais au regard de la carrière déjà accompli chez Citroën, il met l’accent sur la continuité de l’histoire. Plutôt que de quitter le devant de la scène durant toute une saison, à mettre au point la Polo WRC, il estime qu’il est peut-être plus judicieux de rester sur une dynamique de compétition, qui plus est dans une équipe française. Malgré les soubresauts de ces derniers mois, les affinités, l’affection avec les gens de Citroën restent très fortes. Elles ne sauraient s’effacer d’un revers de bras. Son point de vue s’articule autour de certaines valeurs, à l’image de l’importance qu’il faut donner aux relations humaines. Bien sûr, je n’occulte pas cet aspect-là. Mais autour du barbecue, à l’heure du café, je finis invariablement par me convaincre que la meilleure solution, c’est de changer d’air.

 

 

À mesure que l’été approche, les dirigeants de Citroën commencent quand même à s’inquiéter. Ils ne me voient pas revenir vers eux pour évoquer ma prolongation de contrat, que j’ai gardée sous le coude depuis le début de l’année. Mais ils ne peuvent alors pas imaginer que je suis sur le point de les quitter.

J’aurais certainement franchi le pas sans l’intervention de Guy Fréquelin. Je suis resté très proche de mon ancien patron et mentor chez Citroën, parti à la retraite fin 2007. Je ne lui ai jamais rien caché de mes interrogations quant à la suite à donner à ma carrière. Il décrète en catimini le branle-bas de combat. Lui aussi est tracassé par la tournure des événements au sein de l’équipe qu’il a bâtie de ses mains. En prenant soin de rester dans l’ombre, il s’empresse d’alerter les hautes sphères de la marque, qui l’écoutent encore avec attention.

– Si vous n’agissez pas rapidement, vous allez le perdre. Dans sa tête, il est déjà à 80 % chez Volkswagen.

 

 

Cette mise en garde a d’un coup précipité les choses. Frédéric Banzet, le patron de Citroën, est le premier à sonder le terrain. Mes dires doivent ­l’inquiéter. ­Jean-Marc Gales, alors directeur des marques Citroën et Peugeot, m’appelle dans la foulée. Il me convoque pour un entretien au siège du groupe, dans les bureaux de l’avenue de la Grande-Armée. En relation télé­phonique avec Philippe Varin, le grand patron de PSA, Gales me signifie tout l’attachement de la marque à mon égard. Il me fait comprendre que je ne peux pas partir ailleurs. Selon lui, mon image est à jamais liée à celle de Citroën. D’ailleurs, il me propose un rôle ­d’ambassadeur, aux contours alors encore flous, au-delà de mon engagement en rallye. Même mes émoluments sont alignés sur la proposition de Volkswagen. Soit. Je quitte Paris avec un peu de scepticisme, mais au moins le lien est-il recréé, et j’en suis soulagé.

Dans les jours qui suivent, Guy Fréquelin campe le rôle de médiateur. Il multiplie les coups de fil et fourbit ses armes auprès des décisionnaires. Comme aux débuts, il redevient la pièce centrale du puzzle. Le « Frèq » est un peu leur seul espoir de me rattraper par le bout de la manche. Jean-Philippe Peugeot, un des membres de la famille dirigeante, rivalise aussi d’éloquence et me démontre la motivation du « groupe » pour me garder. J’apprécie son intervention.

Petit à petit, presque de manière imperceptible, l’aiguille de ma petite balance intérieure se met à ­s’ébranler pour revenir au point d’équilibre. Mon caractère d’éternel indécis refait surface. Mes ­certitudes s’évanouissent. Les critères contraignants que j’ai ­acceptés initialement sans rechigner chez Volkswagen deviennent des obstacles de taille. L’année de transition ? Si ça se trouve, je vais passer autant de temps dans leur voiture à trouver les bons réglages qu’à faire une saison complète de rallye. Et si d’aventure tout ne fonctionne pas d’entrée, je serais bien obligé de m’y remettre l’année suivante. Carlos Sainz me tend déjà une perche dans ce sens. La perspective de pousser jusqu’à fin 2014, alors que j’étais prêt à raccrocher trois ans plus tôt, ne m’enchante guère. Au moins, chez Citroën, tout peut s’enchaîner.

 

 

Au mois de juillet, mes vacances en Corse me permettent d’étrenner mon bateau en famille et avec les copains. Surtout, je laisse décanter la situation. Une énième fois, je remets tout à plat. Les « Rouge », les « Blanc », les « Blanc », les « Rouge », la nouveauté ou la continuité... Je n’en suis pas certain, mais c’est peut-être finalement la fibre « affective » qui fait la différence. Partir après toutes ces années de vécu commun, ça me paraît un peu idiot. Le grand constructeur à qui je dois tant m’a donné ma chance, vu « grandir » et devenir un champion, et a capitalisé sur mon image durant neuf ans. J’aurais ressenti une encombrante gêne au moment de « planter » les miens en passant à la concurrence.

Ma décision est prise. Je me déleste d’un lourd fardeau, qui a accaparé mon esprit durant des mois. La fin des vacances sur la Grande Bleue est douce. Mes potes retrouvent un Seb enjoué et détendu. C’est bon, les gars, et encore désolé, Carlos, je reste...

 

*

*  *

 

Courant août, au rallye d’Allemagne, l’annonce de ma prolongation de contrat prend le milieu de court. Moi-même, je ne suis finalement plus totalement si sûr de mon fait. Dans mon esprit, le départ était devenu inéluctable. Du coup, la manœuvre du demi-tour m’a un peu déstabilisé. Une heure avant la publication du communiqué officiel, j’enclenche la marche arrière. La pauvre Marie-Pierre Rossi, la responsable de la ­communication chez Citroën Racing, en est quitte pour revoir – encore – sa copie.

– Attends une seconde. C’est quoi, les termes exacts du texte ? Loeb prolonge de deux ans ?

Non, non, ce n’est pas ce qui a été convenu. C’est du « un plus un ». Je signe pour deux années, certes, mais avec une clause de sortie au bout de la première. Il faut que ça soit stipulé noir sur blanc !

Personne n’a réellement relevé le petit astérisque à la fin du communiqué. Pour les médias, qui spéculaient plus sur un départ chez « VW », l’affaire est entendue : je rempile jusqu’à fin 2013 chez Citroën. Moi, je veux au contraire que la porte reste ouverte. Au fond de moi, je pressens que l’aventure risque fort de s’achever avant la date prévue. Qu’importe. En Allemagne, je me concentre sur ma course, qui tourne vite au vinaigre. À l’issue de la première étape, qu’il boucle à une poignée de secondes derrière moi, Sébastien Ogier sort de ses gonds. C’est que la donne a changé. Il n’est plus autorisé à venir me titiller. Olivier Quesnel, contraint d’appliquer la nouvelle politique de la maison, lui intime l’ordre de « calmer le jeu ». Jean-Marc Gales arrive le soir même. Il est immédiatement plongé dans une atmosphère tendue et viciée. Le grand patron se montre explicite devant les micros.

– Loeb et Citroën, c’est comme Paris et la tour Eiffel : c’est indissociable.

Même si Ogier remporte finalement ce rallye, parce que j’ai été ralenti dans ma course à cause d’une crevaison bête, il ne peut accepter la nouvelle situation. C’est un compétiteur, comme moi. La proposition de Volkswagen que j’ai refusée, il va pouvoir la saisir à bras-le-corps.

 

 

La saison 2011 s’est achevée comme les sept précédentes, sur un nouveau titre mondial à la clé. J’ai dû patienter jusqu’à l’ultime manche, en novembre au pays de Galles, pour le valider. Dès le premier jour, la sortie de route de mon dernier rival, le Finlandais Mikko Hirvonen, m’a offert la huitième couronne sur un plateau.
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